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BISKRA (juin à octobre 1956)

(…)

De Biskra, nous partions souvent en opérations, généralement dans l’Aurès, pour une durée de trois à quinze jours. Ces opérations consistaient en général à participer à des bouclages.

(…)

Dans l’Aurès, nous traversions souvent des villages aban​donnés qui avaient été mitraillés par l’aviation, bombardés ou incendiés. A plusieurs reprises nous rencontrâmes des charniers, dégageant une odeur épouvantable, d'hommes et de mulets : il s'agissait de caravanes prises en chasse par l'aviation. Dans les villages habités de la zone non interdite, que nous traversions, un certain nombre de civils étaient en général torturés devant la troupe, avec même participation active de quelques appelés ou maintenus.

Au mois de juillet, alors que nous étions absents de Biskra, notre compagnie fut rappelée précipitamment.

A notre arrivée, la place du marché de Biskra brûlait encore. Voici ce qui s'était passé : une patrouille en Jeep avait reçu, à l'extérieur de Biskra, une rafale de fusil-mitrailleur : un tirailleur sénégalais, caporal-chef de la patrouille, fut tué. A la suite de cette embuscade, une compagnie de tirailleurs sénégalais se précipita au centre de Biskra, incendia le quartier mozabite et y fit 35 morts. Puis ils se postèrent autour d'une palmeraie proche de Biskra et tuèrent, au dire d'un de mes camarades affecté à cette compagnie africaine, 325 civils. Leurs officiers européens, au témoignage d'un de nos camarades servant au mess, se seraient enfermés dans les locaux du mess pour ne pas avoir à intervenir.

(…)

MENAA (octobre 1956-avril 1957)

Au mois d'octobre, la compagnie fut mutée à Menaa (secteur d'Arris), petite ville de 2000 habitants. A l’époque un vent de pacification soufflait sur le régiment. Le commandant vint nous faire un discours, nous demandant d'être corrects envers la population « qu'il fallait ramener à nous ».

(…)

Aussi les premières semaines de notre séjour à Menaa furent-elles assez calmes. Le capitaine cherchait à rallier la population. Lors de patrouilles dans des villages, il interdit le pillage et punit un homme de troupe pour vol de bijoux. Il fit également rembourser un poulet volé. Il décida qu’il fallait apprendre aux indigènes à cultiver correctement leur terre et à tisser : d'où création d'un « centre expérimental » et construction d'un métier à tisser. Il me demanda d'être instituteur (dans plusieurs compagnies du bataillon, des écoles de bled furent ainsi créées). Mais ces tentatives ne furent pas « payantes » sur le plan du renseignement : personne n'est jamais venu lui livrer  spontanément des renseignements sur les activités rebelles. D'autre part, le village fit la grève de l’impôt : signe que les gens étaient toujours sous l'influence du F.L.N. Aussi, devant les échecs de la pacification, la tactique changea. On recommença à arrêter un grand nombre de gens et les tortures reprirent leur rythme régulier.

(…)

Plusieurs fois on demanda l'aide des appelés ou maintenus pour participer à ces tortures : certains refusèrent, d'autres acceptèrent. Le capitaine S.A.S. était moralement opposé à ces méthodes, mais à Menaa on ne lui avait laissé aucun pouvoir et il servait de couverture à ce genre de pacification.

Au mois de janvier, un petit convoi de 30 hommes subit, à six kilomètres de Menaa (en un point de la route appelé col des Oliviers), une embuscade très rude : 7 morts, 9 bles​sés graves, et 8 blessés légers ; 6 indemnes seulement. Deux jours plus tard, nous descendions sur deux villages situés à 1 kilomètre du lieu de l'embuscade, proche du centre de Chir. Une dizaine de civils furent exécutés sur place en représailles avec des raffinements de dérision : un maintenu tue un vieillard, puis joue à son fils une parodie de l'amitié : « On est bien copains tous les deux, mon frère, c'est ça l'amitié franco-musulmane, etc. » Puis, se tournant vers moi : « Pucheu, tu vois comme je les aime, tes frères. »
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